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Chapitre 1


 


 


Le feu léchait sa peau et la fumée l’étouffait. Il essayait de fuir, mais il ne parvenait pas à faire bouger ses bras et ses jambes. Il cherchait sa respiration et essayait d’atteindre la source des cris qu’il entendait. Il connaissait ces voix, les connaissait même mieux que la sienne, mais il ne pouvait les atteindre. Il n’arrivait pas à bouger, pas à respirer. Ça brûlait. Oh, comme ça brûlait. 


Avec un cri étouffé, Thorne se tira du cauchemar. Il se passa les mains sur le visage et sa barbe courte griffa ses paumes. Putain, il détestait le feu… Avec tout ce que l’armée avait réussi à lui arracher et à lui inculquer en vingt ans de service, elle n’avait pas été capable de le débarrasser de sa haine ni de sa fascination pour le feu. 


Il ouvrit le rabat de la tente où il dormait et essaya de deviner si la lumière à l’horizon était l’aube où la lueur d’un de ces feux de broussailles qui avaient éclaté un peu partout à travers les plateaux de la Nouvelle-Galles-du-Sud ce dernier mois. Il s’était barré dès que les premières mentions de ces feux lui étaient parvenues, et depuis il était là, à se battre pour le moindre centimètre carré de terrain, et il serait là jusqu’à ce que le dernier incendie soit éteint ou que lui aussi ait disparu dans les flammes. Ça aurait presque été un soulagement mais il ne lui accorderait pas cette satisfaction. 


Cette personnification le fit renifler. Comme si les flammes qui dévoraient l’outback se souciaient de qui ou quoi se tenait sur leur chemin. Thorne s’en souciait, lui, et il ne comptait pas laisser les feux de broussailles gagner. 


 


 *** 


 


Caine Neiheisel était scotché au reportage qui décrivait les hectares brûlés, les propriétés détruites et le pronostique du reporter en ce qui concernait les feux de broussailles qui faisaient rage au nord de la ferme à moutons. Il pensait bien qu’il avait eu de la chance de pouvoir passer sept années à Lang Downs sans devoir faire face à un gros incendie. Bien sûr ils étaient prudents chaque été pour ne pas déclencher un incendie sur le territoire de la ferme mais jusqu’ici l’hiver et le printemps avaient été suffisamment pluvieux pour que la saison chaude ne pose pas de réel danger. Cette année il n’aurait pas cette chance. 


— Être glué à la télé ne changera rien. 


La voix de Macklin ne lui fit pas relever la tête.


— Je sais. 


Cela faisait maintenant plus de trente ans que son partenaire et amant vivait dans cette ferme. Il était endurci contre tout ce que l’outback pouvait leur faire subir. 


— Je surveille la progression pour voir si on devrait s’inquiéter. 


— Il faut toujours s’inquiéter quand un incendie est hors de contrôle mais le regarder à la télé n’est pas la façon de gérer ça. 


— Alors qu’est-ce qu’on fait ? 


— On descend les moutons dans la vallée, dit Macklin, et puis on construit des pare-feu tout autour. On perdra des clôtures, peut-être même des cabanes de bergers, mais le troupeau et la ferme elle-même seront protégés. Les clôtures et les cabanes, ça se remplace.


— D’accord, dit Caine. 


Il se leva et prit son chapeau. 


— Mettons-nous au travail.


 


 *** 


 


Thorne jetait de la terre sur les flammes qui approchaient, il essayait de les étouffer avant qu’elles ne puissent atteindre le pare-feu derrière lui, mais le vent s’était levé cet après-midi et avait transformé les braises en flammes déterminées qu’il ne pourrait vaincre simplement avec de la terre. Ça ne l’empêchait pas d’essayer. Il n’avait jamais abandonné un combat de sa vie ; il n’allait pas commencer maintenant. Il fit un pas en arrière quand la chaleur devint insupportable malgré son équipement protecteur. Les flammes gagnaient peut-être, mais Thorne ne leur céderait pas le terrain si facilement. 


Il ignora les cris autour de lui. La moitié étaient des échos d’autres batailles, une autre sorte de lutte contre l’incendie. Il ne pouvait les autoriser à gouverner ses actions. Des gens comptaient sur lui. Il avait vu un bâtiment au-delà de la crête de la colline la plus proche quand il était parti à la rencontre du feu ce matin, et là où il y a des constructions, il y a des gens. 


— Lachlan, recule. 


Thorne faillit ignorer le capitaine des pompiers, mais si l’armée n’avait pas réussi à éradiquer sa réaction viscérale au feu, elle lui avait inculqué l’obéissance à ses supérieurs. Il recula jusqu’au pare-feu en épandant de la terre rageusement autour de lui. 


— Chef ? 


— Nous tiendrons le pare-feu, dit le capitaine Grant. J’ai besoin de toi au sud de Lang Downs. Si nous perdons ce barrage, nous devrons nous replier sur leurs terres. Il faut les informer de ce qui les attend, et nous avons besoin de savoir quelle aide ils pourront nous apporter. 


— Capitaine, protesta Thorne. Est-ce que quelqu’un d’autre ne pourrait pas y aller ? Je serais plus utile ici qu’à parler à un fermier dont le seul intérêt est de sauver sa propre peau. 


— C’est pour ça que j’ai besoin que tu y ailles, insista le capitaine. Si c’est tout ce qui l’intéresse, j’aurais besoin de ton expertise pour nous assurer que le feu n’encercle pas toute la zone, et s’il veut bien nous aider, il n’y a personne qui saura mieux que toi s’assurer que la ferme est aussi préparée que possible et que les hommes sont déployés de façon à être les plus efficaces possible. 


— Je dois rester ici, dit Thorne. 


Le capitaine secoua la tête. 


— Tu as envie de rester ici, mais tu es épuisé. Ça fait des semaines que tu es là et que tu n’as pas fait de pause. Tout le monde a au moins pris un jour pour se laver et manger un vrai repas plutôt que les rations. 


— Je suis des Commandos, Chef, lui rappela Thorne. Quelques semaines, ce n’est rien. Nous sommes entraînés à survivre des mois dans les pires conditions imaginables. 


— Tu étais des Commandos, répondit le capitaine. Tu as pris ta retraite, tu te souviens ?


— Un jour dans les Commandos, toujours dans les Commandos, Chef, dit Thorne en dissimulant un tressaillement au rappel de son nouveau statut. 


Il n’avait pas voulu prendre sa retraite mais ses supérieurs l’avaient retiré de l’action et il ne pouvait pas vivre comme ça non plus. Lutter contre des incendies, ce n’était pas la même chose que de se battre dans le Timor oriental, en Afghanistan ou en Irak, mais c’était mieux qu’un emploi de bureau qui aurait protégé son corps au prix de l’anéantissement de son âme. 


— Alors obéis aux ordres, Soldat, dit le capitaine. Avec le vent haut comme ça, je ne sais pas combien de temps nous pourrons tenir ce pare-feu. 


— Oui, Chef. 


Son supérieur dans le premier régiment l’aurait rhabillé pour l’hiver face à son ton boudeur, mais de toute façon son supérieur dans les Commandos ne lui aurait jamais ordonné de battre retraite dans une bataille qu’ils pouvaient encore gagner. 


Thorne jeta sa pelle en direction d’un des autres pompiers et se traîna jusqu’à son ut’. Son GPS lui traça un chemin jusqu’à Lang Downs, mais ça le faisait aller jusqu’à Cowra avant de redescendre au sud, ce qui faisait un énorme détour. Il marmonna un juron à l’encontre des supérieurs mollassons et des ordres idiots, et il dirigea l’ut’ vers le sud. Il conduirait jusqu’à ce qu’il trouve une clôture, et puis il la suivrait jusqu’à une porte, et de là, il prendrait les routes de la ferme. Il finirait bien par arriver jusqu’à Lang Downs. 


 


 *** 


 


C’était étrange de revenir à la civilisation après un mois à dormir à la dure et à vivre dans l’outback. Thorne suivit une route gravillonnée jusque dans une vallée, le premier endroit qu’il voyait depuis un mois qui ne souffrait pas des ravages de cet été brûlant et sec. Ce n’était pas aussi verdoyant que ça devait l’être après un printemps pluvieux, mais ce n’était pas le brun ou le noir charbonneux de l’outback où il s’était trouvé jusqu’alors. Au centre de la vallée, un groupement de maisons et de bâtiments était niché au milieu d’une pelouse verte, comme le centre d’un petit univers privé. 


Thorne ignora son cœur qui se serrait à cette vue. Ce n’était pas juste un groupement de bâtiments. C’était chez des gens. Thorne n’avait pas eu de maison depuis que la sienne avait brûlé quand il avait dix-huit ans, emportant les vies de ses parents et de son jeune frère, mais il savait reconnaître un foyer quand il en voyait un. Et puis, il avait passé vingt ans dans les Commandos à en défendre. Pas le sien, jamais, depuis qu’il avait brûlé alors qu’il passait la nuit chez un ami, mais les foyers de tous ceux qui auraient été les victimes des terroristes qu’ils arrêtaient, des insurgés qu’ils abattaient, des guérillas qu’ils contenaient. La ferme dans la vallée n’était peut-être pas son foyer, mais c’était un foyer, et Thorne donnerait sa vie plutôt que de laisser les feux de broussailles l’arracher aux hommes et aux femmes qui vivaient ici. 


Il s’arrêta et gara l’ut’. Il descendit et prit un moment pour analyser la vallée en calculant mentalement les angles et la direction du vent, et les moyens de défense. La bataille qui s’annonçait n’impliquait pas de balles ou d’autres munitions, mais c’était tout de même une bataille, et mieux ils défendraient cette vallée, plus facile il serait de la remporter. La vallée était plus encaissée au bout que là où la route arrivait. Cela rendait plus simple le choix de la position du pare-feu et peut-être sa défense, car la dénivellation empêcherait les braises de se répandre à du nouveau combustible. Plus près de la route et de l’entrée, la pente était plus douce, mais même là Thorne voyait une ligne de démarcation nette entre la vallée et le plateau. Ils y placeraient leurs défenses et concentreraient les hommes sur les pentes les plus douces où il y aurait davantage à s’inquiéter que les flammes passent les pare-feu. 


Son plan mis au point, il remonta dans l’ut’ et finit le trajet jusqu’à la ferme. Alors qu’il arrivait dans la zone habitée, deux hommes sortirent pour le saluer. Ils portaient tous les deux de vieux Akubras et des bottines usées. La ressemblance s’arrêtait là. Sous les chapeaux, l’un d’eux était blond, l’autre brun, l’un aussi broussailleux que les collines qui les entouraient, l’autre rasé de près. Thorne s’arrêta devant eux et descendit sa vitre. 


— On peut vous aider ? demanda le brun qui surprit Thorne par son accent américain. 


— Je l’espère, mon ami. Je cherche le propriétaire. Il y a un feu de broussailles qui descend par ici, et je suis venu aider à monter les préparatifs. 


— C’est nous qui possédons Lang Downs, répondit l’Amerloque. Je suis Caine Neiheisel, et voici mon partenaire, Macklin Armstrong. Et vous êtes ? 


— Thorne Lachlan, répondit Thorne. Je suis avec les pompiers sur le front au nord d’ici. Le capitaine m’a envoyé vous avertir et commencer à organiser les défenses autour des habitations. 


— Combien de temps nous avons ? demanda Armstrong. 


Thorne se détendit un peu. Armstrong était un Australien, et il avait l’air d’un vrai fermier. 


— Si les conditions restent les mêmes, peut-être quarante-huit heures, répondit Thorne. Si le vent faiblit, on pourra peut-être arrêter le feu là où il est, ou le ralentir pour nous donner plus de temps ici, mais on ne peut pas compter là-dessus. D’ici à ce qu’on en soit sûr, il sera trop tard pour monter de nouveaux pare-feu ici. 


— Nos jackaroos sont déjà en train de ramener le troupeau dans la vallée, dit Neiheisel. Dès qu’ils seront de retour, on aura une cinquantaine d’hommes et tout l’équipement de la ferme à mettre à votre disposition. Mon oncle Michael a construit cet endroit à partir de rien. Je ne compte pas le perdre aujourd’hui. 


Thorne relâcha la respiration qu’il retenait sans s’en rendre compte. Ses chances de réussir à défendre la ferme augmentaient avec chaque paire de mains disponible et chaque petite démonstration de bonne volonté de la part du propriétaire. Si nécessaire il se serait battu bec et ongles pour arrêter le feu, mais c’était bien mieux ainsi. 


— Bien. Où est-ce que je peux planter ma tente ? Je vais ranger mon équipement et on pourra commencer à délimiter les zones du pare-feu. 


— Pas la peine de monter une tente, dit Neiheisel. Il y a un lit dans la chambre d’amis de la grande maison. Vous pouvez dormir là. 


— Ça ne suffira pas quand les autres pompiers arriveront, prévint Thorne.


Neiheisel haussa les épaules. 


— Alors on trouvera des canapés ou bien on fera dormir les gamins deux par deux. Personne ne dormira dehors si je peux trouver une autre solution. 


L’idée qu’il y avait des gamins exposés à l’incendie figea le sang de Thorne dans ses veines. 


— Peut-être que vous devriez parler aux familles qui ont des enfants pour qu’ils évacuent tant que le feu est encore sous contrôle. On peut reconstruire un bâtiment. On ne remplace pas un enfant. 


— Nous l’avons déjà proposé à leurs parents, dit Armstrong. Si on en arrive là, Carley et Molly emmèneront les enfants en ville, mais pour le moment tout le monde préfère rester ici et aider. 


Thorne n’avait pas à en discuter, mais alors qu’il se garait là où Armstrong le lui avait indiqué et qu’il sortait l’équipement dont il aurait besoin pour mettre en place les défenses de la vallée, sa détermination à les aider à passer à travers de la tempête de feu qui s’annonçait se renforça encore. 


Quand il revint vers les propriétaires de la ferme, un autre homme les avait rejoints, et son cheval s’agitait sous lui. 


— Neil, voici Thorne Lachlan du Service Rural de Protection des Incendies. 


Alors que Caine parlait, Neil descendit de cheval et jeta ses rênes à un jackaroo qui passait. 


— Il luttait contre l’incendie au nord d’ici, et il est venu nous aider à nous préparer. Thorne, voici Neil Emery, notre chef d’exploitation. 


— Salut, l’ami, dit Neil en lui tendant la main. 


Thorne la serra et apprécia la poigne ferme et les cals qui étaient synonymes de travail physique. 


— On peut déjà voir la fumée à l’horizon. J’attendais que quelqu’un vienne nous prévenir. 


— Vous n’aviez pas besoin d’être prévenus, dit Thorne en regardant autour d’eux alors que les moutons dévalaient des plateaux pour venir se blottir dans la vallée. Vos patrons sont déjà en train de se préparer, mais j’ai quelques trucs dans ma manche pour vous aider à rester en sécurité. 


Neil hocha la tête et se tourna vers Caine. 


— Dites à Molly qu’elle doit partir maintenant. S’il vous plaît ? 


— C’est ta femme, rétorqua Caine. Si elle ne t’écoute pas, qu’est-ce qui te fait croire qu’elle le fera avec moi. 


— Vous êtes le patron. Moi je suis juste son mari. 


Thorne échangea un regard amusé avec Armstrong. Cela faisait des années que Thorne n’avait pas vraiment fréquenté de femmes, mais il se rappelait comment son père essayait sans succès de convaincre sa femme de faire un truc qu’elle ne voulait pas. Ce souvenir ramena un tiraillement familier, sa douleur n’était pas moindre que vingt ans auparavant, combien même les gens disaient que le temps guérit toutes les blessures. 


— Si ça devient trop dangereux, nous partirons tous, dit Caine avec un regard aigu vers Macklin. On peut reconstruire des bâtiments, racheter des bêtes. C’est pour ce genre de cas qu’on a une assurance.


— Ça n’ira pas jusque-là, jura Thorne. Je ne laisserai pas ça arriver. 


 


 *** 


 


Quand le soleil commença à se coucher et que la cloche sonna le dîner, Thorne avait développé un solide respect pour les hommes de Lang Downs. Ils avaient pris ses suggestions au sérieux, et Emery avait donné des ordres pour s’assurer que ces suggestions soient appliquées. Mais quand les hommes entendirent la cloche, ils arrêtèrent ce qu’ils faisaient comme si quelqu’un leur en avait donné l’ordre et commencèrent à descendre dans la vallée. 


— Nous finirons demain, dit Emery avant que Thorne ne puisse protester. Il commence à faire noir et Kami a déjà repoussé le dîner pour nous. Viens. Il faut que tu manges aussi. 


— J’ai des rations dans mon ut’, répondit automatiquement Thorne. 


Emery renifla. 


— Oui, essaie d’expliquer ça aux patrons. Et encore mieux, essaie de l’expliquer à Sarah et Kami. Ils viendront t’attaquer à coups de louches et manches de casseroles, et tu ne pourras rien faire. 


Thorne faillit protester. Il était des Commandos. Ce n’était pas un cuisinier armé d’une louche qui allait lui faire peur. Mais ce conflit n’en valait pas la peine. Il serait idiot de refuser un vrai repas quand il avait l’occasion d’en avoir un. Il retournerait bien assez vite à ses rations. 


— Si tu le dis. 


— Oh oui, répondit Emery avec un sourire. 


Et puis il retrouva son sérieux. 


— Un autre avertissement. Tu es nouveau à Lang Downs, alors c’est normal que tu ne sois pas au courant pour les patrons ou les autres, mais on ne tolère pas l’homophobie ici. Caine et Macklin ont construit un havre ici pour eux et tous ceux qui en ont besoin, et hors de question que quiconque vienne le menacer. 


Thorne regarda Emery sans ciller. Il n’était pas surpris par sa révélation concernant les deux propriétaires, mais la façon dont Emery prenait la défense de ses patrons était plus surprenante. Les fermiers n’étaient pas célèbres pour leur ouverture d’esprit. 


— La seule menace qu’il y ait, c’est les feux de broussailles, dit-il d’une voix égale. Concentre-toi là-dessus. 


— Parfait, répondit Emery. 


Le sourire qu’il lui offrit était bien plus chaleureux que tous ceux qui avaient précédé, et Thorne eut l’impression d’avoir réussi un test sans même savoir qu’il y en avait eu un à passer. 


 


 *** 


 


Caine se laissa tomber sur le canapé du salon de la grande maison. Il avait pris l’habitude de travailler dur depuis qu’il était arrivé à Lang Downs. Le travail physique qu’il fallait accomplir ici n’avait rien à voir avec les exigences de son ancienne vie à Philadelphie, mais aujourd’hui avait été bien au-delà du quotidien à Lang Downs. Sous l’insistance de Thorne, ils avaient commencé à préparer un pare-feu qui encerclait toute la vallée, espérant ainsi protéger les bâtiments et les bêtes de l’incendie qui arrivait. Quand la fin de la journée était arrivée, ils avaient retourné une bande de terre de douze mètres sur tout le flanc nord. Le lendemain ils s’attaqueraient au sud, et ensuite ils iraient se confronter à l’incendie directement. 


— Est-ce que Thorne a dit combien il y a de pompiers dans sa brigade ? demanda Caine quand Macklin le rejoignit un peu plus tard. C’est une chose de le mettre dans la chambre d’amis et d’annoncer à Kami qu’il y a une bouche de plus à nourrir, mais si nous avons toute une brigade qui arrive, il va falloir qu’on trouve où les mettre et comment les nourrir. 


— Non, il n’a rien dit. 


Macklin s’assit à côté de Caine et passa son bras autour de ses épaules. Caine s’appuya contre lui, reconnaissant de ce réconfort. Lang Downs était sa vie, son moyen d’existence et son salut. Il le pensait quand il avait dit qu’on pouvait toujours reconstruire les bâtiments, et il les reconstruirait s’il le fallait, mais l’idée de perdre la maison que son oncle Michael et Donald avait construite de leurs mains, cet endroit où leur amour avait été protégé, lui semblait un sacrilège. Ça ne valait pas la vie de qui que ce soit – oncle Michael se retournerait dans sa tombe s’il pensait que Caine mettait en danger les hommes qui travaillaient pour lui pour une maison – mais s’il pouvait éviter que ça en arrive là, il le ferait. 


Le son de pas dans le couloir ramena l’attention de Caine vers leur invité. Il ne se sépara pas de Macklin – il refusait de se cacher dans sa propre maison – mais il se prépara à la réaction négative qui risquait de s’ensuivre. Thorne se contenta de leur faire un signe de tête avant de prendre le chemin des escaliers. 


— Je sais que vous devez être épuisé, dit Caine avant qu’il n’arrive en bas des marches, mais est-ce que vous pourriez nous accorder une minute ou deux avant de monter vous coucher. J’ai quelques questions d’ordre logistique et je préférerais vous les poser ce soir pour commencer à m’organiser dès que possible. 


Thorne revint vers eux en silence et se tint debout à côté du fauteuil. 


— Asseyez-vous, offrit Caine. Vous serez plus à l’aise. 


— Si je m’assieds, je risque de ne plus me relever, répondit Thorne tristement. J’étais debout à l’aube sur la ligne d’incendie, et je ne me suis pas arrêté depuis. 


— Je ne vais pas vous garder longtemps, promit Caine. J’ai juste besoin de savoir combien de personnes attendre quand le reste de votre unité arrivera. Il faut qu’on puisse prévoir des lits et de la nourriture pour tout le monde. 


— Vous n’êtes pas obligés, protesta Thorne. On a tous des tentes et des duvets, et on a nos rations avec nous. Nous ne serons pas un poids pour la ferme. 


À côté de lui, Caine entendit Macklin renifler, mais il ignora son amant et se concentra sur le pompier en face. 


— Je ne pense pas avoir dit que vous seriez un poids. Vous et votre brigade venez pour protéger ma ferme. Le moins que je puisse faire, c’est vous nourrir et vous loger. Mon oncle reviendrait me hanter si je ne le faisais pas. Bon, vous n’avez pas répondu à ma question.


— Il y a trente hommes dans la brigade que j’ai quittée ce matin, répondit Thorne avec raideur. Le capitaine ne m’a pas dit s’il enverrait tout le monde ici et abandonnerait une portion de terre aux flammes, ou s’il compte continuer à lutter là-bas, alors je ne sais pas si tout le monde viendra d’un coup, ou même s’il y aura quiconque qui viendra. Ses ordres étaient de m’assurer que Lang Downs soit préparée quoi qu’il arrive. 


— Alors nous nous organiserons pour le cas où tout le monde vienne, dit Caine. Une dernière question. Lang Downs est une ferme certifiée bio. Est-ce que le SRPI utilise de la neige carbonique ? 


— Oui, répondit Thorne. On n’utilise que la classe A, qui est biodégradable. On essaie de ne pas en mettre dans les lacs et les rivières, mais c’est sans danger pour le sol. 


Biodégradable, c’était un début, mais ça ne voulait pas dire que ce serait validé par le comité de certification bio. Visiblement Caine avait quelques recherches à faire.


— Est-ce que vous pourrez demander à votre capitaine de ne l’utiliser qu’en cas d’extrême nécessité ? Il vaudrait mieux perdre la certification bio que carrément perdre la ferme, mais seulement si on ne peut pas faire autrement. 


— Je pourrai lui demander, dit Thorne, mais je ne peux pas vous garantir qu’il écoutera. Autre chose ? 


Caine sentit Macklin se raidir à la sécheresse du ton de la question, mais il voyait bien l’épuisement sur le visage de Thorne. 


— Non. Dormez bien. On vous verra au petit déjeuner. 


Thorne monta les escaliers d’un pas lourd. Quand Caine entendit la porte de la chambre d’amis se refermer, il se tourna pour faire face à Macklin.


— Qu’est-ce que tu en penses ? 


— Je pense qu’on fera face à ça comme on a fait face à tout le reste jusqu’à maintenant. 


— Ce n’est pas ce que je voulais dire, répliqua Caine. Qu’est-ce que tu penses de notre nouveau pompier ? 


Macklin pouffa de rire. 


— Tu recueilles toujours des chiots perdus ? 


Caine rougit. 


— Peut-être. S’il cherche une maison. 




Chapitre 2


 


 


Un coup de feu brisa la perfection de cette journée de printemps. Thorne jura dans sa barbe. Il fallait qu’il retourne à son escadron. Des cris suivirent, bien pires que les coups de feu qui les accompagnaient, et puis le silence. Thorne se fraya un passage dans les taillis, son arme à la main, déterminé à abattre quiconque se mettrait en travers de son chemin. Mais la jungle s’était faite silencieuse, et quand il atteignit ses camarades, seuls leurs cadavres l’attendaient et leurs visages transformés en masques mortuaires l’accusaient silencieusement. 


Thorne se réveilla, baigné de sueur froide malgré la chaleur de la pièce. Il sortit du lit tant bien que mal et passa dans la salle de bain où il vomit le contenu de son estomac. Même après avoir tout sorti, il continua à cracher de la bile et à avoir des nausées qui secouaient toute sa carcasse pendant que les images du cauchemar ravageaient son esprit. 


Il pensait en avoir fini avec ce cauchemar-là. Son supérieur l’avait renvoyé du front avec un camarade blessé sur le dos pour le faire soigner, sans quoi il n’aurait pas survécu longtemps. Il avait carrément été décoré pour ça, mais pendant qu’il emmenait Walker en sécurité, le reste de son escadron s’était retrouvé pris sous le feu de l’ennemi. Tout le monde lui avait dit qu’un soldat de plus n’aurait pas fait la différence. Ils étaient en infériorité numérique et rien n’aurait pu les sauver. Les psys lui avaient diagnostiqué un complexe du survivant, ce qui était n’importe quoi, mais il avait fait toutes les séances qu’on lui avait prescrites, dit toutes les platitudes qu’on attendait de lui, et il était reparti aussi sec, dès qu’il avait été jugé apte au service. Lui, Walker et son nouvel escadron avaient trouvé les insurgés qui avaient tué ses camarades et leur avaient réglé leur compte. Il avait été très fier de pouvoir récupérer la plaque d’identité de son commandant chez les rebelles qui avaient profané sa dépouille. Il ne savait pas si la plaque d’identité apporterait un quelconque réconfort à sa veuve, mais il espérait que de savoir que son meurtrier n’était pas resté impuni le ferait. 


Thorne décida que son estomac avait fini de se rebeller et il se força à se relever pour se rincer la bouche et asperger son visage d’eau froide. Il avait des cernes noirs sous les yeux, mais c’était plus ou moins leur résidence permanente. Sa barbe avait suffisamment forcé pour nécessiter une petite coupe, mais il n’avait pas compté pouvoir faire ça tant qu’il dormirait sous la tente – et donc tant que l’incendie ne serait pas maîtrisé – alors il n’avait pas amené ses ciseaux à barbe avec lui. Ses cheveux noirs comptaient plus de fils d’argent qu’auparavant, mais il s’en fichait. Il se rappelait que son père avait aussi des mèches grises dans ses cheveux et sa barbe quand il avait l’âge de Thorne. Sa mère disait que ça faisait distingué et que ça le rendait encore plus beau. Ce n’était pas comme si Thorne avait quiconque dans sa vie qui se fichait de savoir si ses cheveux étaient noirs ou gris, courts ou longs. Il avait des élastiques dans son sac pour qu’ils ne pendent pas devant ses yeux quand il travaillait. C’était tout ce qui importait. 


Agacé par sa faiblesse, il éteignit la lumière et retourna se coucher. Il faisait toujours nuit dehors. Il allait se rendormir, ne plus faire de cauchemars pour cette nuit, et tout irait mieux à la lumière du matin. 


Il se recoucha et remonta les couvertures, mais dès qu’il ferma les yeux des images de son rêve lui revinrent. « Merde », marmonna-t-il. Il se tourna sur le côté et essaya de se concentrer sur autre chose que ses souvenirs. 


Neiheisel et Armstrong avaient été une drôle de révélation. Thorne avait passé la moitié de sa vie à ignorer sa propre orientation sexuelle. Il sortait avec son escadron et sautait tout ce qui bougeait. La plupart du temps, c’étaient des filles et elles étaient en général suffisamment conciliantes pour le laisser les sodomiser par-derrière, et il faisait abstraction de leur allure générale. Ce n’était que quand il était assez loin de la base, pendant ses permissions, qu’il osait trouver un mec, et ça avait été plus qu’occasionnel. Mais Caine et Macklin n’avaient rien à voir avec ces coups rapidement tirés ou les flirts furtifs qu’il avait eus depuis qu’il avait quitté l’armée. Il avait passé sa vie dans un environnement homophobe et il ne s’était pas attendu à trouver autre chose en roulant jusqu’à Lang Downs cet après-midi. Au lieu de ça, il était tombé sur Caine et Macklin, leur transparence, les jackaroos qui les défendaient, et la maison qu’ils partageaient et où ils pouvaient s’asseoir ensemble dans le salon et parler de leur journée comme n’importe quel autre couple. Thorne n’avait jamais envisagé cela comme une possibilité. Cela n’avait fait qu’accroître sa détermination à protéger cet endroit. Il n’existait que peu de havres dans ce genre. Thorne refusait qu’il soit détruit s’il avait son mot à dire. 


Il se roulait dans l’autre sens en essayant de trouver une position confortable pour se rendormir quand il entendit un bruit provenant du couloir. Il se figea, tous les sens en alerte pour essayer de déterminer de quoi il s’agissait. Il savait que son instinct militaire était inutile ici, mais il lui avait dû sa vie à trop d’occasions pour être capable de l’ignorer. Il écouta avec intensité, à l’affût, et l’entendit à nouveau – un gémissement suivi d’un juron interrompu. 


Thorne s’assit dans le lit et dressa immédiatement l’inventaire mental des armes à sa disposition. Il n’avait plus son flingue, mais il gardait un couteau sur lui en toutes occasions. Il s’en saisit et attendit le bon moment pour agir. Et puis il l’entendit à nouveau, la voix était plus claire et les mots plus distincts. 


— P… putain, Macklin. R… recommence. 


Thorne se laissa retomber contre le matelas et le couteau tomba de sa main dans un bruit métallique. Pas de danger pour ses hôtes, seulement pour sa santé mentale. Les bruits se firent plus forts, plus passionnés et explicites. La voix grave de Macklin portait plus que les gémissements et les soupirs de Caine. Le sommier grinça une fois, deux fois, et puis un rythme se mit en place. Thorne se retrouva à bander douloureusement. 


Depuis combien de temps n’avait-il pas baisé ? Il ne se rappelait même pas la dernière fois. Il ferma les yeux et essaya de faire apparaître l’image d’un amant, réel ou imaginé, pour se donner du plaisir, mais rien ne lui vint. Il enserra son sexe de sa main et suivit le rythme des bruits qu’il entendait dans l’autre pièce. Quand l’incendie serait maîtrisé, il irait à Melbourne ou Sydney et se trouverait un club gay. Il y aurait bien un mec volontaire pour l’aider à relâcher toute la tension qu’il ne savait pas comment évacuer autrement. Il éjacula alors que le bruit dans la chambre à côté atteignait son crescendo, et puis tout redevint silencieux. Sa délivrance le laissa avec un sentiment de vide. Il ne bandait plus, mais il n’y avait pas franchement pris de plaisir. 


Il aurait besoin d’une douche avant le petit déjeuner, alors il se tira hors du lit pour sortir un caleçon propre et ses affaires de toilette de son sac. Il irait prendre une douche, et puis il verrait à quelle heure commençait une journée à la ferme. 


 


 *** 


 


Il arriva au réfectoire et y trouva la salle déjà à moitié remplie d’hommes. Une femme inconnue se trouvait derrière le buffet et servait les gars qui arrivaient. 


— Madame, la salua-t-il poliment en arrivant devant elle. 


— Tu dois être Thorne, dit-elle. Kami m’a parlé de toi hier soir. 


Elle lui jeta un coup d’œil critique et lui colla une deuxième cuillère d’œufs brouillés dans son assiette. 


— On dirait que tu as manqué quelques repas dernièrement, fiston, mais pas d’inquiétude. On va te remettre sur pied en un rien de temps. 


— Merci, Mrs… 


— Lang, dit-elle, mais tout le monde m’appelle Sarah. 


Elle lui tendit une assiette. 


— Lang comme Lang Downs ? Je croyais que c’était Neiheisel, le propriétaire. 


— C’est lui et Macklin, dit Mrs Lang, mais le grand-oncle de Caine a recueilli mon mari quand il n’avait nulle part où aller. 


Elle jeta un regard vers la cuisine, et Thorne y vit Kami en train de faire la vaisselle. 


— Il a changé son nom pour Lang il y a des années en hommage à cet homme qui a sauvé tant de vies en ne repoussant jamais personne, pas même un gamin aborigène qui ne possédait que les fringues qu’il avait sur son dos. Et heureusement pour nous tous son neveu a suivi son exemple. Il y a du café contre le mur, ou du thé si tu préfères. Si tu as besoin d’autre chose, dis-le-moi. 


— Merci, dit-il en prenant congé. 


Il prit son plateau et regarda autour de lui à la recherche d’une table. Ces révélations ne faisaient qu’affermir son désir de protéger cet endroit et les gens qui y vivaient. C’était un lieu bien trop spécial pour le laisser se perdre. Emery lui fit signe, alors il rejoignit le chef d’exploitation, sa femme, et plusieurs autres jackaroos. 


— Est-ce que tu connais tout le monde ? lui demanda Emery quand Thorne s’assit dos au mur. Je ne sais plus qui je t’ai présenté hier soir. 


— Mrs Emery, dit Thorne avec un sourire, et j’ai rencontré… C’est Simms, c’est ça ? 


Le jeune homme hocha la tête. 


— Mais je ne connais pas les autres. Thorne Lachlan, SRPI. 


— Jesse Harris, Kyle Jones et Patrick Thompson, dit Emery. Patrick est notre chef mécano. Kyle vit ici depuis presque aussi longtemps que moi, et Jesse et Chris se sont pointés plus ou moins en même temps, il y a six ans. On n’a toujours pas réussi à se débarrasser d’eux. 


— Et ça ne risque pas d’arriver, le gronda sa femme. Alors arrête de les taquiner. 


— Molly est très protectrice de sa « couvée », dit Emery. Elle ne me laisse pas m’amuser. 


— Je ne te fais pas confiance pour ne pas dire quelque chose d’idiot sous couvert de faire une blague, dit Molly. Il y a des trucs qui ne sont pas drôles. 


— Elle a perdu son sens de l’humour par rapport à certaines choses à peu près au même moment où elle a appris qu’elle était enceinte, confia Jesse. 


Ça expliquait l’insistance d’Emery la veille pour que sa femme quitte la ferme. 


— Quelles choses ? Je ne voudrais pas me la mettre à dos. 


Il l’avait vue donner des petites tapes derrière le crâne de son mari plus d’une fois la veille. 


— Quoi que ce soit qui puisse être gênant pour Chris ou moi, répondit Jesse. 


Ça n’avançait pas beaucoup Thorne, mais avant qu’il ne puisse lui demander d’expliciter, Neil leva la main et fit signe à un autre jackaroo de les rejoindre. 


— Regardez un peu qui daigne venir nous voir, plaisanta Neil. 


Thorne se figea sur son siège. Il était sûr que l’homme qui avançait vers eux n’avait pas été là au dîner la veille. Thorne l’aurait remarqué, c’était certain. Comme les autres jackaroos, il était mince et endurci par la vie au grand air. Sa peau burinée par le vent était couverte de taches de rousseur, mais il y avait quelque chose chez lui qui attirait Thorne d’une manière qu’il n’aurait su expliquer. Il prit une gorgée de café pour masquer sa réaction. 


— Je ne suis pas le dernier à arriver, rétorqua le nouveau venu. Je ne vois pas non plus Sam et Jeremy. 


Neil gémit et plaqua ses mains sur ses oreilles. 


— Je n’entends rien. 


— Je suis sûr qu’il y a une raison tout à fait innocente à leur retard, poursuivit l’autre. Je suis sûr que les bruits que j’ai entendus en passant devant chez eux n’avaient rien à voir avec ça. 


— Je n’entends rien, répéta Neil. Je n’entends rien, je n’entends rien, je n’entends rien.


— Je croyais que tu avais dit que tu ne voulais pas entendre de remarques de ce genre. 


— C’est vrai, répondit Neil, mais ça ne veut pas dire que j’ai envie d’entendre parler de la vie sexuelle de mon frère. Ce n’est pas de l’homophobie. C’est nécessaire à ma santé mentale. Juste… Non. 


— Combien y a-t-il de couples à Lang Downs ? demanda Thorne avant de pouvoir s’en empêcher. 


— Huit, répondit Neil. Caine et Macklin, Patrick et Carley, Chris et Jesse, Sam et Jeremy, Sarah et Kami, Kyle et Linda, Andrew et Elizabeth, et Molly et moi. 


— Et vous avez tous votre propre maison ? 


— Oui, dit Neil. Et Ian aussi. Ian, est-ce que tu as fait la connaissance de Thorne, hier ? 


— Non, répondit l’homme que Thorne essayait de ne pas dévisager. 


— Thorne Lachlan, voici Ian Duncan. Ian, Thorne fait partie des pompiers. Il est là pour nous aider à nous préparer contre l’incendie. 


— Salut, dit Ian en lui tendant la main. 


Thorne la prit en essayant d’ignorer la façon dont ce contact faisait crépiter ses nerfs. Mais Ian retira sa main comme s’il s’était brûlé, alors Thorne mit ça de côté. 


— Alors, quel est le plan pour aujourd’hui ? 


— Construire le pare-feu au sud de la vallée, dit Thorne. 


— Patrick va commencer à équiper les ut’ avec des bidons d’eau, ajouta Neil. Jesse va probablement rester pour l’aider. Tu peux travailler ici à la ferme ou donner un coup de main au niveau du pare-feu. Tu as réussi à rentrer tout le reste du troupeau hier soir ?


— Je ne suis pas sûr d’avoir réussi à tous les avoir, mais je ne crois pas que chercher ceux qui se seraient égarés est la meilleure façon d’utiliser notre temps. Pas tant que la vallée n’est pas protégée, en tout cas. Les feux les ramèneront par ici de toute façon. 


— Alors tu veux faire quoi ? demanda Neil. T’occuper des pare-feu ou équiper les ut’ ? 


— Tu ne me laisseras jamais l’oublier si je reste ici pour m’occuper des ut’, répondit Ian. Alors les pare-feu. 


Thorne n’allait pas faire comme s’il comprenait tous les sous-entendus, mais leurs chamailleries n’avaient rien d’agressif. Ça ne semblait déranger personne, alors Thorne résista à l’envie de prendre la défense de Ian. Ce n’était pas son rôle, pas franchement, et ça ne serait pas apprécié. 


— Est-ce que vous avez assez mangé, les garçons ? 


La voix de Mrs Lang le fit sursauter. Il était déjà à moitié sur ses pieds avant de se rendre compte qu’il avait commencé à bouger, et il se força à se rasseoir. Mrs Lang ne méritait pas la colère qui était en lui. 


— Je prendrais bien un autre morceau de lard s’il t’en reste, Sarah, dit Ian. 


Elle le servit et lui donna une petite tape sur l’épaule avant de passer à une autre table. Elle s’arrêta devant Caine et Macklin. 


— Est-ce qu’elle materne tout le monde ? demanda Thorne. 


— Plus ou moins, dit Neil. Elle avait perdu Macklin de vue pendant trente ans. Depuis qu’elle est là, elle se rattrape, et personne n’y échappe. 


— Tant qu’elle ne se pointe pas dans mon dos, je peux supporter le maternage, dit Thorne. 


 


 *** 


 


Quand ils s’arrêtèrent pour le déjeuner, ils avaient achevé la moitié du pare-feu sud, et Thorne avait passé la matinée à essayer de ne pas mater Ian. Alors que tous les autres jackaroos s’étaient débarrassés des leurs pour travailler en tee-shirt, Ian avait gardé sa chemise à manches longues. 


— Tu n’as pas chaud ? lui demanda Thorne quand ils s’assirent pour manger. 


— Il vaut mieux avoir chaud que de se faire cramer par le soleil, répondit Ian en haussant les épaules. 


Il s’essuya le visage avec un foulard qui était noué autour de son cou exprès pour ça. 


— J’ai pas encore trouvé la crème solaire qui m’empêcherait de rougir comme un homard. Entre les manches longues et le chapeau, ou le cancer de la peau, j’ai fait mon choix. 


Ian avait des cheveux roux et une peau très pâle et couverte de taches de rousseur. Thorne comprenait en quoi le soleil pouvait être un problème sérieux pour lui. 


— Pourquoi tu restes ici alors ? demanda Thorne. Pourquoi tu ne vas pas dans un endroit où tu pourrais travailler à l’intérieur. 


— Parce que Lang Downs, c’est chez moi, répondit simplement Ian, et le sourire qui éclaira son visage était la plus belle chose que Thorne ait vue depuis des années. Je suis arrivé ici quand j’avais vingt ans, et je compte y rester jusqu’à ce que je ne sois plus capable de travailler. 


— Ça arrive souvent, ça ? demanda Thorne puisqu’il ne pouvait poser les questions qu’il aurait vraiment voulu poser. J’avais l’impression que les fermes à moutons étaient des endroits où il y avait pas mal de passage. 


— C’est le cas pour les saisonniers, répondit Ian, mais toutes les fermes ont besoin d’une équipe fixe qui reste toute l’année, et celle de Lang Downs est très fidèle. Ça fait plus de trente ans que Macklin est là, encore plus pour Kami. Neil, Kyle et moi, on est tous arrivés il y a une quinzaine d’années. Ça fait six ans que Jesse et Caine sont là, et cinq pour Sam et Jeremy. 


— Et Caine ? demanda Thorne. Il n’est pas né ici. 


— Sept ans, répondit Ian. Il est arrivé après la mort de son grand-oncle. C’est lui qui a fondé la ferme dans les années quarante, et il l’a dirigée jusqu’à sa mort. Caine en a hérité ensuite. 


Ian s’essuya le cou à nouveau et alors qu’il remettait son chapeau, Thorne aperçut une petite blessure qui saignait. 


— Tu t’es coupé ? 


Ian regarda sa main et l’essuya sur son jean. 


— Il y a quelques jours. Je construisais une chaise pour la véranda de Sam et Jeremy et le ciseau à bois a dérapé. J’ai dû la rouvrir en travaillant aujourd’hui, et je ne m’en suis pas rendu compte avec les gants. 


— Tu devrais la nettoyer et mettre du Savlon dessus, dit Thorne. Il vaudrait mieux éviter que ça s’infecte. 


— Ça peut attendre ce soir, dit Ian. 


— Emery ! appela Thorne. Tu as une trousse de premiers secours ? 


— Oui, qui s’est blessé ? 


— Ian. 


Neil les rejoignit, la trousse de premiers secours à la main. 


— Qu’est-ce que tu t’es fait, mon vieux ? 


— Je me suis coupé dans mon atelier il y a quelques jours. J’ai dû le rouvrir avec la pelle ou je ne sais quoi. C’est rien, vraiment. 


— Ne fais pas ton drongo, dit Neil en sortant un bandage et une pommade antibiotique. Laisse-moi voir ça. 


Ian leva les yeux au ciel mais tendit sa main sans protester. Thorne l’attrapa avant Neil et examina la coupure avec soin. 


— Ça n’est pas profond et ça a l’air propre. Un peu d’alcool pour être sûr, et un pansement pour que ça reste net. 


Neil lui passa la trousse. Thorne ignora l’expression sur son visage. Quel que soit son background, ça n’équivalait pas à ce que Thorne avait appris des infirmiers militaires pendant ses années de service. Il nettoya la zone et la banda. 


— Fais-y attention quelques jours et tout ira bien. 


— Mon vieux, ça ne fonctionne pas comme ça dans une ferme de ce genre, dit Ian. Je ne sais pas ce que tu crois être en train de faire, mais une coupure comme ça, c’est que dalle. Je n’ai pas besoin de faire gaffe, alors laisse tomber. 


Thorne n’insista pas, et Ian partit, Neil sur les talons, mais il se fit la promesse de garder un œil sur cette coupure. La pire cicatrice qu’il avait – et il en avait des tas – venait d’une blessure minime qui n’aurait rien dû faire du tout… jusqu’à ce qu’elle s’infecte et manque de lui coûter sa jambe. Même sa blessure par balle à l’épaule n’avait pas pris autant de temps à guérir que cette égratignure infectée sur son mollet. 


Il mangea son sandwich en silence jusqu’à ce qu’un gosse se laisse tomber sur le sol à côté de lui. 


— Pourquoi tu manges tout seul ? 


— Parce que je ne connais personne, répondit-il franchement. Ils sont tous amis. Moi, je suis juste là pour donner un coup de main avec les pare-feu. 


— Caine dit toujours que les inconnus sont des amis qu’on n’a pas encore rencontrés, dit le gosse. 


Avec son appareil dentaire et ses cheveux courts sous sa casquette, Thorne n’aurait su dire si c’était un garçon ou une fille, mais quoi qu’il en soit, cette déclaration directe le prit par surprise. Il ne pensait pas avoir jamais été aussi à l’aise avec lui-même, et encore moins quand il avait un appareil. 


— Je m’appelle Laura. Et toi ? 


— Thorne, répondit-il. Tu vis ici, à la ferme ? 


— Oui, ma mère est venue s’y installer il y a quelques années. J’aime bien être ici. Tout le monde est très gentil. 


— Ça ne te manque pas d’être avec des gens de ton âge ? 


— Non, les ados, c’est chiant. Je préfère traîner avec les jackaroos. Ils ne me prennent pas de haut parce que je suis une fille qui préfère bosser au grand air que de faire des trucs de filles. 


— Je comprends ce que ça peut avoir d’énervant. 


— Alors, c’est quoi ton histoire ? demanda-t-elle. 


— Mon histoire ? 


— Oui, tous les gens qui viennent à Lang Downs ont une histoire. Neil était une tête brûlée incapable de garder un boulot. Chris s’était fait tabasser et Caine et Macklin l’ont recueilli. Jeremy a foutu une peignée à son frère parce que c’était un sale con, et son frère l’a foutu dehors. Alors, c’est quoi ton histoire ? 


— Je n’ai pas d’histoire. Le capitaine des pompiers m’a envoyé ici pour protéger la ferme. C’est tout, insista Thorne. 


Laura le regarda comme s’il racontait n’importe quoi mais qu’elle était trop aimable pour le lui faire remarquer. 


— Si tu le dis. Pourquoi tu n’arrêtes pas de regarder Ian ? 


— Je vérifie juste qu’il va bien. Il s’est coupé à la main, et je ne voudrais pas que ça empire. 


— Ian a toujours des coupures aux mains, dit Laura. Il est tout le temps en train de fabriquer quelque chose dans son atelier. Il a fait des meubles pour notre véranda et maintenant il va faire une nouvelle table basse pour notre salon. Ça va être super beau. Il me laisse regarder des fois. 


— Ça a l’air super intéressant, dit Thorne. 


Il regarda ses propres mains. Elles avaient leur compte de cicatrices, mais c’étaient des marques qui avaient été causées par la destruction, jamais la création. Il se demanda ce que ça ferait de créer quelque chose à partir de rien, de se consacrer à quelque chose de bon pour une fois, plutôt qu’à tuer, même si c’était tuer pour une cause. 


— Eh, est-ce que ça va ? demanda Laura en lui donnant un petit coup dans le bras. 


Thorne ne réfléchit pas. Il en était incapable. Son corps réagit sans la permission de son cerveau. Les plateaux herbeux disparurent et il était de retour dans la jungle du Timor oriental, et la pression contre son bras était celle d’une machette, pas du doigt d’un enfant. Sa main jaillit et encercla son poignet. Il lui tordit le bras jusqu’à ce qu’elle hurle de douleur. 


Le cri le sortit de sa transe et sa vision disparut. Il lâcha sa main et fut horrifié en constatant ce qu’il avait fait. 


— Je suis désolé, dit-il en se remettant à toute vitesse sur ses pieds. Je ne voulais pas… 


La bile monta dans sa gorge et il disparut derrière l’un des tracteurs qu’ils utilisaient pour construire le pare-feu. Il s’appuya à l’énorme pneu et rendit son déjeuner. Cette gamine, cette enfant innocente, n’était pas une menace pour lui. Elle ne méritait pas qu’il la traite de cette façon. 


— Bon sang, qu’est-ce que t’as foutu, Lachlan ? demanda Neil en faisant le tour du tracteur. 


Il s’arrêta en voyant Thorne plié en deux, mais il resta là, à attendre une explication. Quand il fut sûr que son estomac ne le trahirait pas à nouveau, il se redressa et fit face au chef d’exploitation. 


— J’ai passé vingt ans dans les Commandos, dit-il. On m’a entraîné à réagir instinctivement à n’importe quelle menace sans avoir à y réfléchir. Ça fait trois mois que je n’y suis plus. Mon entraînement ne s’est pas encore dissipé. Quand Laura m’a touché le bras, j’ai eu un flash-back. Je suis désolé. Elle ne méritait pas ça. Je me tiendrai à distance. 


— Qu’est-ce qui les déclenche ?


— Quoi ? 


— Tu vas passer encore quelques jours au moins ici, dit Neil. Tu t’es arrêté à temps cette fois-ci, mais si tu ne le fais pas la prochaine fois, quelqu’un pourrait être gravement blessé. Si on sait ce qui les déclenche, on peut les éviter. 


— N’arrivez pas par-derrière et ne me touchez pas sans que je m’y attende, dit Thorne. Tant que je vois les trucs arriver, je peux évaluer la menace et la gérer de façon rationnelle. C’est les trucs auxquels je ne m’attends pas qui me font partir en vrille. 


— Je le dirai aux autres, mais tu dois une explication en personne à Laura. 


Thorne sentit de nouveau la bile monter dans sa gorge à la pensée de la gentille gamine qui avait voulu se montrer amicale et n’avait réussi qu’à être victime de son instabilité. Il irait s’excuser et expliquer, parce que Neil avait raison : elle méritait de l’entendre venir de lui, mais ensuite il garderait ses distances. Il ne la mettrait pas en danger à nouveau. Son service au Timor oriental avait éliminé l’âge en tant que facteur atténuant dans sa façon d’évaluer les risques. Il s’était retrouvé face à trop d’enfants soldats pour que l’âge de Laura la protège de lui. Il trouva une gourde et se rinça la bouche, et puis il partit la voir. 


Son estomac protesta de nouveau quand il vit qu’elle était assise avec Ian. Ils se tendirent tous les deux quand il approcha, mais il s’arrêta bien avant d’être à portée de contact, espérant que cela permettrait de réduire leur stress. 


— Je… je ne réagis pas bien aux contacts inattendus, dit-il, conscient que c’était une excuse boiteuse. Quand tu m’as touché le bras, j’ai eu un flash-back, et j’ai réagi de la façon dont l’armée m’a appris à réagir. Ça m’a sauvé la vie plus d’une fois, mais tu ne méritais pas ça. Je me tiendrai à l’écart à l’avenir. Je ne veux pas que tu te sentes mise en danger alors que tu es chez toi. 


Laura le regarda, les joues baignées de larmes, mais son visage semblait moins hagard que quand il s’était approché. 


— Et les contacts attendus ? 


Thorne cligna des yeux à plusieurs reprises. 


— Quoi ? 


— Si tu sais que quelqu’un va te toucher, tu as quand même des flash-backs ? 


— Non, normalement, répondit Thorne. Pas s’il n’y a pas de danger, en tout cas. 


— Alors si je te serre dans mes bras, là, ça ira ? 


Thorne sentit le sol se dérober sous ses pieds. Il avait attaqué la gamine et maintenant elle voulait lui faire un câlin ? 


— Je suppose. 


— Laura, ce n’est pas une bonne idée, dit Ian. 


Thorne ne moufta pas. Il avait déjà prouvé à quel point il pouvait être dangereux. 


— Regarde-le, Ian, dit Laura. Il est plus choqué que moi par cette histoire. Il ne voulait pas me faire de mal, et je ne voulais pas le surprendre. Tout ira bien. 


Thorne resta parfaitement immobile tandis qu’elle se levait et franchissait la distance entre eux. Il garda un contrôle absolu sur ses muscles alors qu’elle entourait sa taille de ses bras et posait sa tête contre sa poitrine quelques secondes. Il lui tapota maladroitement le dos, n’osant faire plus, mais il ne semblait pas qu’il ait besoin de faire autre chose. Elle lui adressa un sourire radieux, le lâcha, et s’en alla à la recherche d’un autre jackaroo. 


— Tu ne mérites pas son pardon. 


Le regard que Ian lui jeta était plus coupant qu’une lame. 


— Tu crois que je ne le sais pas ? cracha Thorne. Je suis un tueur de sang-froid. C’est ce que l’armée a fait de moi. Et puis il y a trois mois, ils m’ont renvoyé à la vie civile. Qu’est-ce que tu crois que je fais ici dans l’outback ? Il y a moins de gens que je risque de blesser, et plus de possibilités d’en protéger, pour changer. Je n’enlèverai jamais le sang qu’il y a sur mes mains, mais peut-être que si je sauve quelques vies maintenant, ça allégera un peu la dette que j’ai envers l’univers. 


Il n’avait mangé que la moitié d’un sandwich avant que Laura ne déclenche le flash-back, mais il savait qu’il n’arriverait pas à avaler le reste. 


— Je retourne bosser. Dis aux autres de me rejoindre quand ils auront fini de manger. 




Chapitre 3


 


 


— Lachlan a des flash-backs, dit Neil sans préambule quand il retrouva Caine et Macklin. Il dit qu’ils se déclenchent quand quelqu’un le surprend en arrivant par-derrière ou en le touchant sans prévenir. Il a agressé Laura. 


— Est-ce qu’elle est blessée ? demanda aussitôt Caine. 


— Elle aura un bleu au poignet, mais il s’est arrêté avant que ça n’aille plus loin. Il en a été malade quand il s’est rendu compte de ce qu’il avait fait. 


— C’est un ancien militaire, pas vrai ? demanda Macklin. 


— Il a dit qu’il a passé vingt ans dans les Commandos. 


— J’irai lui parler, dit Caine. Peut-être qu’on peut faire quelque chose pour l’aider. 


— Non, l’interrompit Macklin. C’est moi qui irai. 


— Je n’ai pas besoin d’être protégé, protesta Caine.


— Et il n’a pas besoin de se sentir étouffé, insista Macklin. Il doit déjà se sentir faible et vulnérable. Si tu vas le voir avec toute ta gentillesse et ton empathie, soit il craquera complètement, soit il explosera et s’en ira. Aucune de ces deux options n’est bonne pour nous. On a besoin de son expérience avec les incendies, ce qui veut dire qu’on a besoin qu’il soit ici, et en état de travailler. J’irai lui parler. Toi, va voir Laura. 


Caine marmonna un peu mais Macklin l’ignora. Il attrapa son chapeau et enfila ses chaussures. 


— Apporte-moi un truc à manger si je ne passe pas au réfectoire. Il faut que je le trouve avant de pouvoir lui parler. 


Thorne n’était pas au réfectoire ni à la baraque, ce qui ne surprit pas du tout Macklin. Son ut’ était toujours garé avec les autres, ce qui voulait dire qu’il n’avait pas quitté la ferme. Macklin décida que c’était bon signe. Le paquetage qu’il avait laissé sur le siège arrière avait disparu par contre. Thorne était allé panser ses plaies en solitaire. Macklin se détourna des bâtiments et chercha une tente du regard. 


Il la trouva au bout d’un moment, à environ un kilomètre et demi sur la route qui quittait la vallée, sur le côté, de façon à ne pas bloquer la circulation, mais suffisamment près pour entendre arriver un véhicule. Macklin monta la route à pied en sifflotant sans suivre de mélodie, mais suffisamment fort pour qu’on l’entende arriver. Le gravier crissait sous ses chaussures ; normalement, il aurait marché dans l’herbe, mais il voulait que Thorne soit en mesure de l’entendre. Il voulait parler, pas se battre. 
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